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OBSERVATIONS 

D’ÉCONOMIE  NA 

coksïjôere 

sous  SON  PPlEMIER 

\ 

C LES  GO 

-Ct^tros  chastellain  , 

puté  du  Département  de  Y 
de  Sens  , à 


D, tOi-Iïlême  , 

toi  des  autres  jet  n’induis 
Jamais  personne  en  erreur. 


Apres  la  dissolution  totale  d*un  gouvernement 
Il  est  bon  de  consulter  la  nature  , d’observer  sa 
marche  pour  connoître  si  les  excès  du  passé  et 
1 abus  du  présent  pourroient,  à force  d’atténuer 
les  causes  physiques , s’opposer  à l’établissement 
ü un  nouvel  ordre  social. 

Sous  les  zones  propices  où  la  nature  liberale 
pourvoit  dans  toutes  les  saisons  aux  besoins  de 
première  nécessité  et  dispense  des  autres , l’espece 
humaine  exempte  de  soins  peut  subsister  Lus 
prévoyance. 

Le  vetement , l’abri , la  chaleur  et  les  autres  jouis- 
sances qui , chez  les  peuples  des  climats  tempérés, 
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exigent  june  suite  réfléchie  de  travaux  et  de  com- 
binaisons pénibles,  ne  sont  que  des  plaisiï^  dans 
les  contrées  Jicureuses  où  la  nature  fait  tout. 

A Taide  de  quelques  Conventions  traditionp.efles 
l’homme  peut  y vivre  en  paix  , et  subsister  sans 
subir  le  joug  des  loix. 

Dans  les  climats  austères  où  de  longs  liyvers 
et  une  température  variée  multiplient  les  be- 
soins , en  augmentant  la  nécessité  comme  la  dif- 
ficulté d’y  pourvoir.  L’homme  condamné  à l’état 
de  nature  , ne  pourroit  vivre  sans  économie  et  se 
passer  du  pénible  secours  des  arts. 

Aussi  les  philosophes  célébrés  qui  ont  avancé 
que  dans  l’état  antérieur  à l’établissement  des 
sociétés  policées  , notre  espece  pouvoit  subsister 
indépen  dament  de  toute  industrie  , auroit  dû  , 
moins  généraliser  leurs  décisions  , et  faire  attén- 
tion  à cette  différence. 

Obligée  de  détruire  successivement  les  individus 
pour  conserver  et  rajeunir  les  especes , la  nature 
a voulu  que  la  nôtre  fût  disséminée  sur  toute  la 
face  du  globe.  . 

Elle  a^ellement  entrelacé  les  rapports  qui  or- 
ganisent les  diffé rens  régnés,  qu’il  seroit  impos- 
sible à un  genre  d’exister  sans  le  , secours  de 
l’autre  5 et  qu  indépendamment  de  l’instinct  indi- 
viduel qui,  par  la  crainte  de  la  douleur,  retient 
les  êtres  sensibles  attachés  à leur  propre  éxistence, 
( excepté  l’homme  ) toits  se  sentent  doublement 
intéressées  à leur  conservation  réciproque  , et  sur^* 
tout  à celle  de  l’espece  qui  les  protège , et  ne 
les  conserve  que  pour  les  dévorer. 

Le  bled  dépourvu  d’engrais  langUÎroit  sans  le 
bœuf  qui  le  cultive  et  dont' iL devient  là  pâture; 
ranimai  à son  tour  périroit  sans  les  soins  con^ 
tinuels  de  l’homme  qu’il  soulage  et  dont  il  devient 
la  proie  ► 
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C’est  ainsi  que  riiarmonie  universelle  remplace 
les  gënératioiis  diverses;,  à mesure  qu’elles  passent, 
et  qu’en  employant  savanumt  les  débris  des  unes 
cl  la  recoiistructioîd  des  autres  toujours  vierge  et 
toujours  mere  , elle  se  soutient  par  de  cruelles 
vicissitudes,  et  reste  éternellement  la  meme. 

C’est  dans  la  nécessité  ccnstaiite  de  ces  méta- 
morplioses  que  réside  le  principe  du  bien  et  du 
mal , de  la  vie  et  de  la  mort  , du  plaisir  et  da 
la  douleur. 

n étoit  donc,  nécessaire  à la  sagesse  universelle 
d établir  au  centre  de  son  mouvement  un  être 
actil  dont  l’espece  privilégiée  , réunissant  à elle 
seule  l’intelligence  , les  appétits  , les  passions  , 
les  infirmités , la  compassion  et  la  férocité  da 
toutes  les  autres.,  devint  l’instrument  sensible  et 
raisonné  de  tontes  ses  opérations  : que  tendant 
imperturbablement  à un  seul  ]jut  , par  une  mar-* 
elle  uniforme  et  un  mélange  contradictoire  de 
bien  et  de  mal , l’iiomme  lut  moins  pressé  par 
le  besoin  de  détruire , que  dominé  par  la  néces- 
sita de  conserver  , pour  ne  pcdiit  i’e>.poser  à périr 
lui-même.  ^ 

Il  est  donc  évident  qu’en  laissant  l’œuvre  et 
le  salaire  du  travail  à la  merci  de  rimpitoyabfe 
économe  , elle  ne  lui  permet  , sous,  peine  de 
mort  , que  l’usage  modéré  du  snperfln  de  ses 
snl.)stances  dont  il  n est  qna  le  dépositaire. 

Dans  l’enfance  des  sociétés,  borné  dans  ces 
désirs  simples  , dans  ses  loix  , et  peu  rafiné  dans 
ses  goûts , il  use  sobrement  de  ces  ressources 
il  se  confo^’me  sans  peine  , et  peut  être  sans  le 
savoir , à l’mtention  primitive  de  la  nature  ; la 
paix  intérieure  , 1 abondance  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  sont  la  suite  nécessaire  .de  cette  lienrense 
Situation  , et  ses  forces  étant  supéneures  à ses 


besoins  la  science  , les  moyens  de  taire  le  bien 
lui  sont  plus  familers  que  ceux  de  iaire  le  ma 
Mais  a mesure  que  les  arts,  enlans  du  besoin, 
irritent  et  attisent  les  désirs  en  portant  la  variété 
et  le  rafinement  des  jouissances  a 1 exces  , les 
institutions  sociales  se  dépravent  , 1 art  ce  gou- 
verner se  complique,  les  ressources  dépérissent  et 

la  condition  humaine  devient  pire. 

Les  besoins  s’élèvent  insensiblement  au  dessus 
des  forces  , la  nécessité  de  satisfaire  des  appétits 
sans  cesse  renaissans  est  si  pressante  , que  es 
moyens  de  faire  le  bien  deviennent  difficiles  et 
rares:  les  vérités  agréables  pullulent , les  veri _ 

utiles  et  consolantes  sont  éclipsées  et  disparois- 
sent  dans  les  circonstances  fâcheuses  ou  elles  sont 

plus  nécessaires  tpe  jamais.  _ ^ p„rrei 

' Si  c’est  au  déclin  des  empires  que  les  forces 
et  les  ressources  sont  inférieures  aux  besoins  , 
serions-nous  donc  parvenus  à cette  extrémité  fu- 
neste où  les  besoins  multiplies  preponderent  le. 
ressources  et  les  forces.  , , 

L’épidsement  d’un  sol  appauvri  par  «n® 
ture  loimue  et  forcée  , la  misere  des_  cultivateur 
dont  ie  Tioaibre  et  les  faéultés  déperçssent  a vu. 
d’œil , rendent  généralement  l’amélioration  p i 


pressentiVoeiit , la  pliispart  des  esprits  aliénés  par 
l'enthousiasme  , et  préocupés  de  petites  intrigues, 
saisiront  dilficiiement  la  progression  suivante  : 

Exceptons  le  consommateur  , et  remontons  de- 
puis l'herbe  des  champs  jusqu’à  l’homme  de  tra- 
vail qui  cultive  la  te  rre . 

En  suivant  par  degrés  la  diversité  infinie  des 
especes  animales  et  végétales  conformément  à 
l'ordre  naturel  où  elles  sont  établies  pour  être 
consommées  parles  autres,  non  seulement  nous 
les  trouvons  affoil)Iies  et  dégénérées  , mais  en- 
core en  nombre  disproportionné  et  en  raison  in- 
verse de  la  quantité  des  substances  nécessaires  à 
leur  nourriture. 

Si , comme  il  est  impossi!)le  de  le  méconnoître, 
le  système  de  production  et  de  conservation  est 
trouble  et  peut-être  emporté  par  celui  de  con- 
sommation, l’espece  humaine  dont  l'existence  est 
étayée  sur  toutes  les  autres  , doit  éprouver  dans 
un  délai  très-court  et  sur- tout  dans  les  contrées 
du  globe  once  désordre  existe,  une  dépopulation 
effroyable  , accompagnée  de  calamités  inouies. 

Alors  parc/itront  sur  les  subsivStances  des  loix 
dont  les^  plus  efficaces  sont  tonjonrs  désastreuses. 

Eu  vain  les  nations  agitées  tourmenteront  ceux 
qui  les  gouvernent  faute  d’une  courageuse  préci- 
sion , elle  ne  tariront  point  la  source  de  tant 
de  maux  dont  l’evIdence  la  plus  cuisante  ne  ré- 
vélé jamais  les  causes. 

D'ailleurs  une  fois  naturalisée  avec  i'épuiser- 
ment  des  corps , la  féroce  intempérance  devient 
necessaire  et  ne  peut  plus  être  réprimée  sans  atta- 
quer la  santé. 

Lorsque  le  tigre  a bu  du  sang  il  périroit  s'il 
etoit  contraint  de  retourner  au  lait  de  sa  mere. 

La  police  la  plus  sévere  tenteroit  infructueu- 
sement de  nous  soumettre  au  régime  végétal  que 


la  dépravation  a rendu  insipide  et  rhabitnde  mal 
sain  , innis  qiie  la  seule  religion  obtenoit  par 
line  persuasion  méritoire. 

Tous  les  moyens  économiques  morne  les  en- 
couragemens  et  les  récom]ienses  agricoles  pro- 
posées et  distribuées  jusqu’à  ce  jour  , ne  sont 
sans  aucune  exception  que  des  lénitifs  dange- 
eux  qui , remédiant  momentanément  et  en  appa- 
rence aux  effets  de  ces  maux^  ne  tendent  réelle- 
ment qu’à  les  aggraver  et  en  accélérer  le  progrès. 

La  distribution  de  viande  par  tète  et  une 
abstinence  forcée  de ^ deux  jours- l’un  pour  les 
adultes  , et  totale  jusqu’à  l’adolescence  estunre  - 
mede  violent  et  cependant  le  seul  qui  pourroit 
être  employé  avec  succès. 

A coup  sûr  les  mœurs  des  générations  futures 
n’y  perdoient  rien.  Mais  il  seroit  insuffisant , si 
rétablissement  de  la  perception  en  nature  est  en- 
core différé(i)le  manque  de  fourrages  et  la  dif- 
ficulté de  s’en  procurer  obligeront  les  pauvres  de 
la  campagne  à vendre  le  reste  de  leurs  bestiaux. 
Que  depuis  la  suppression  de'  la  dîme  ils  n’ont 
plus,  la  facilité  de  nourrir  , et  d’après  l’apperçu 
positif  de  la  plus  grande  partie  des  iDcaiités  , la 
diminution  des  bestiaux  dans  lespays  de  petite 
culture  J se  réduiroit  dans  l’espace  de  l’année 
prochaine  aux  cinq  - sixièmes  de  laquantité  ac- 
tuelle. 

Dès  ce  moment  plus  d’engrais  ou  l’engrais  man- 
que le  travail  le  pliis  opiniâtre  et  le  plus  dispen- 
dieux obtient  peu  de  récoltes  3 sans  les  récoltes  ,, 


( 1 ) Si  vous  demandez  aux  campagnes-  ^imposition  en 
nature  , elles  acquitteront  le  subside  en  entier  ^ i si  vous 
l’exigez-  , en  argent  elles  ne  le  payeront  qn’en  partie.  Qne 
fa^ire  alors  ? des  assignats-  Consultez  le  deuxieme  'article  du 
résumé  , il  né  pardonne  point  de  pareils  expédiens,.. 
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point  de  fourrages  5 sans  les  fourrages  , il  ne  peut 
y avoir  de  bestiaux. 

D’où^  résulté  infailliblement  la  diséttejdu  pain, 
des  cuirs  , des  laines^  des  cliahvres^  des  legu- 
du  suif  et  du  lait  ^ sans  les  laitages  qu^  devien- 
dront les  enfans  , même  des  villes  , puisque  c’est 
dans  les  campagnes  pauvres  qu’ils  sont  élevés. 

Dans  cet  état  de  détresse  les  contrées  fertiles 
seront  bientôt  épuisées. 

Sous  peu  de  temps  la  situation  de  Tespece  lin- 
maine  sera  telle  que  le  plus  grand  comme  le 
plus  petit  , le  plus  folbie  comme  le  plus  fdrt^ 
le  petit  nombre  des  malheureux  qui  survivront 
à cette  delaite  générale,  seront  dénués  de  chaus- 
sure , de  noiirriture,  de  vêtemens  , et  réduits  à 
la  cruelle  impossibiiiié  de  se  procurer  les  subs- 
tances. nécessaires  à i’aprêt  de  leurs  alimens. 

^ Des  piaies  aussi  j)i‘ofoi]des  étant  trop  cruelles 
à sonder,  les  terreurs  qu’elles  inspirent , semble- 
ront imaginaires  , parce  qu’elles  sont  prises  dans 
la  nature  dont  nous  sommés  très-eloigiiés  aujour- 
d’hui, bien  , qu’en  tout  temps  1 elle  se  tienne 
assiduement  près  de  nous. 
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^ Dans  le  cours  des  révolutions  phvsiques  et  po- 
litiques , il  est  des  siriiptômes  fraimans  oui  pré- 
sagent tantôt  la  dépopulation  de  l’espece  humai- 
ne, tantôt  la  variation  et  quelquefofs  la  ruine  en- 
tière des  gouvernemens. 

Tels  sont , la  multiplicité  des  loix  •, 

La  dette  publique  qui  surpasseroit  la  valeur  des 
propriétés  particulières  ; 

^ La  dépense  du  gouvernement  qui , malpré  l’ex- 
cès de  l’imposition,  s’éleveroit  au-delà  dS  recou- 
meiit  ; 

Eniin  , la  consomation  lorsqu’elle  dévore  an- 
nuellement la  reproduction. 


A ces  avant-coureurs  se  joignent  le  mélange 
de  température  , le  délabrement  des  saisons  eti 
d’autres  phénomènes  sinistres  qui  trainent  pres- 
que toujours  à leur  suite  ies  infirmités  hérédi- 
taires des  races  , le  désagrément  des  phisiond- 
mîes  , et  l’altération  des  formes  intérieures  et 
extérieures  des  corps , dont  la  fibre  relâchée  tue 
les  âmes  en  provoquant  les  sens  à des  actes  impar- 
faits , et  trop  prématuré»  pour  la  fécondité. 

Si  , réunies  par  la  plus  terrible  des  combinai- 
sons , ces  puissances  exterminatrices  venoient  à 
s’agiter  de  concert  , elles  briseroient  le  cerple  so- 
cial , elles  triompheroient  de  toutes  les  résistan- 
ces que  la  sagesse  humaine  s’efforceroit  de  leur 
opposer. 

Elles  nous  précipiteroient  dans  cet  état  déplo- 
rable de  barbarie  et  d’abrutissement , où  l’homme 
terrassé  par  la  nature  et  abandonné  à lui- même, 
de  premier  qu’il  étoit  deviendroit  le  dernier  et 
le  plus  malheureux  de  tous  les  animaux. 

Il  seroit  vrai  qu’en  séjournant  , pendant  une 
longue  suite  de  siècles , dans  cet  affaissement 
douloureux , les  forces  humaines , concentrées  dans 
un  petit  nombre  d’individus , reçoivent  une  nou- 
velle trempe  , et  c’est  peut-être  ainsi  que  rhomine 
5’épure  et  parvient  ènfin  à se  régénérer. 

Cependant  z7  yùz/if  ESPERER  et  se  presser  de 
calmer  ces  dangers  5 il  reste  encore  quelques 
moyens. 

^ ■! 
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